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LIBERAUX, EN GARDE I
Il y a beaucoup de gens qui ont cru que

la bataille qui s'est terminee le 23 juin,
1896, par le triomphe des libéraux, était
une victoire décisive, et assurait à notre
parti la prépondérance future sur les des-
tinées du Canada.

Dès l'inception du règne de l'hon. M.
Laurier, ces honnêtes gens ont été cruelle-
ment déçus, et leurs espérances ont été
étrangement renversées.

Au lieu de voir l'influence libérale ac-
croître, ils se sont vite aperçus que le gou-
vernement qu'ils s'étaient choisi était de
l'op portunisme pur et simple.

Ils ont eu raison, -probablement, de sui-
vre la tactique qu'ils ont adoptée depuis
cette époque, et l'on ne dira pas que nous
avons été les derniers à trouver cette ma-
nière de gouverner contraire aux intérêts
du parti libéral. Sans compter les nom-
breux ct puissants ennemis que nous
avions, nous en avons ajouté un grand
nombre à ceux qui nous battaient en brè-
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ce, et ceux-ci, nu point de vue politique,
ne sont pas moins dangereux que ceux-là
sur un a utre terrain,

Mais tout vient à point à qui sait at-
tend re.

Une étrange rumeur circule aujourd'hui.
Il paraîtrait <ue les grands combats que
le parti libéral a soutenus depuis 1850
n'étaient que le prélude de ce qui se pré.
pare en ce mîîoment, et qu'il va falloir revê-
tir l'armure et tout recommencer en neuf.

Plusieurs hommes éminents d u parti
qui avaient toujours combattu pour les
principes du libéralisme étaient dégoûtés
d'avoir fait le jeu de quelques politiciens
ruinés qui s'étaient trainés dans tous les
camps, et que Sir John Macdonakt avait
bel et bien chassés de son parti. Ils étaient
furieux de voir que tous leurs efforts
avaient tout simplement abouti à édifier
la fortune de quelques individus plus ou
moins tarés, et sans en aucune fcçon avoir
ciangé leur manière de voir, ils avaient
manifesté leur mécontentement sans au-
cine équivoque. Ce n'était pas précisé-
ment le moyen de trouver gràce auprès des
opportunistes.

iais les circonstances quelquefois pro-
duisent des changements imprévus, et l'on
afirne que des événements récents ont
considérablenment modilié les vues du pre-
mier.inistre au sujet de ses partisans
libéraux (le toutes nuances.

Le silmlple énoncé de cette modification
a déjà fatit beaucoup en faveur de l'hon.
M. Laurier, et la. mise à exécution de ses
intentions, si toutefois la rumeur est bien
fondée, ralliera autour de son drapeau les
plus forcenés de ses adversaires libéraux.

S'il s'agit <le récomipenser les services
supposés de quelques hlomies, qu'on leur
donne la moitié du pays et qu'ils s'en ail-
lent. Oe serait toujours préférable que de

leur laisser gruger le pays tout entier. Et,
il faut bien le dire, 'c'est le danger dont
nous sommies menacés à l'heure actuelle.

Si encore on y allait raisonnablement,
mais quand les plus petites bouchées se
chiffrent par des montants suffisants pour
assurer une fortune à ceux qui les prennent,
jugez un peu de ce que doivent être les
gros morceaux.

Il est parfaitement entendu que le coup
de balai est difficile à donner. 11 y a des
gens qui n'ont pas besoin de se faire dire
deux fois de dégur,erpi ils s'en vont à la
première requisition, mais il y en a d'au-
tres aussi qu'il faut mettre à la porte avec
l'aide de la police.

Ceux-ci n'ont pas de coeur.
Mais aux grands maux les grands remè-

des, et espérons que le premier-ministre
rassemblera encore une fois les fils épars
de son écheveau d'électeurs, qui seront
toujours prëts à le soutenir dès qu'il aura
arraché l'ivraie qu'on a semée dans sa
belle propriété.

VIEUX-ROUGE.

AVEC PROMPTITUDE
Interrogez qui vous voudrez. Tous ceux qui,

ayant toussé, out fait usage du BAUME RHU-
MAL, vous diront qu'ils ont.été guéris prompte-
ment et iadicalement. 139

S UNE DAME RICHE, QUI A
l SOU RDÜS~été guérie de sa surdité et

de bourdonnements d'oreille par les Tympans
artificiels de l'INSTITUT NICHOLsON, a remis àcet
institut la somme de 25,000 frs. afin que toutes
les personnes sourdes qui n'ont pas les moyens
de se procurer les Tympans puissent les avoir
gratuitement. S'adresser à l'INSTITUT NicoL
SoN, '180, EIGuTH AVENUE, NEW.YORK.

En faisant usage de la DERMATINE, la seule
préparation au monde qui guérisse le masque
et toutes les décolorations de la peau. 50o et $1
la bouteille. 2
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LE PLUS FORT
C'est le droit d'un chacun d'avoir l'opi-

nion qui lui plait sur l'opportunité ou la
justice du conflit actu'el entre les Anglais
et les Boers.

Il est bon, cependant, de connaître les
diverses opinions exprimécs, et c'est pour-
quoi nous reproduisons ici un article de
M. Edmond Hlaraucourt, le chroniqueur si
distingué du Journal, de Paris

Notre ami le Boer, je t'aime.
Tu veux rester maître chez toi, comme un

simple charbonnier, et lorsqu'un grand gaillard
se mit à te dicter sa loi, parce qu'il était sûr de
s force. tu refusas tout naïvement d'obéir, quoi.
qu'étant sûr de ta faiblesse. Nous t'avons vu,
dans la décision,. ce bel héroïsme tranquille qui
n'a même pas l'air de se connaître lui.même,
tant il est simple ; nous te voyons à présent
dans l'action, l'héroïsme de bonne humeur qui
marche toujours de l'avant et qui Zait le devoir
en chantant, comme dans les légendes.

Riei ne plait davantage à nos esprits et n'é-
ment nos cœurs davantage. Le vœu de justice
et l'amour du faible sont des instincts presque
animaux de notre race, plus oncore que des prin-
cipes (le notre morale. Puis dans votre histoire,
quelque chose ressemble à la nôtre : cette levée
en masse de paysans qui laissent la charrue pour
prendre le fusil, nous l'ivons connue, il y a un
siècle, alors que de puissantes armées déchiraient
nos frontières de France et venaient si nombren-
ses, que notre écrasement final leur semblait un
fait accompli. Brunswick, à la tête des belles
troupes bien ordonnées, triomphait par avance,
et ia route de Paris n'était qu'une promenade, et
la prise de Paris ne serait qu'une étape : mais
tout à coup, au chant dg la Marseillaise et de la
Carmagnole, un peuple injurié se leva et. dans
le soufile de sa chanson furieuse, dispersa les
belles armées, comme un coup de vent balaie de
la poussière !

Ainsi vous faites, et nous suivons fraternelle-
ment la marche de vos progressives victoires.

On dit qu'elles ne dureront pas, et la sagesse
est de le craindre. L'ennemi déverse ou va
déverser sur vous d'innombrables forces, qui
noieront vos héroïsmes comme une marée. Si
vous dispersez telles-là, d'autres surviendront
par derrière, et d'autres encore, s'il le faut, jus-
qu'à ce qu'on vous ait submergés sous le nom-
bre. L'issue définitive semble incontestable et
certaine. On l'affirme. On le croit. Et pourtant,
qui sait ?

Cette guerre, véritablement, ne commencera
que le jour où les renforts anglais auront débar-
qué sur la côte : les événemeits accomplis ne
sont encore qu'un prologue, mais ils offrent, du
moins, ce notable résultat d'avoir élargi le théâ-
tre de la guerre. Or, généralement on couclut

Les Boers ont manqué de prudence, en sortant
de chex eux : ils pouvaient être, sur leur terri-
toire, inexpugnables ; mais en éparpillant leurs
forces, déjà si peu nombreuses, ils ont assuré leur
défaite. " Le raisonnement est bon, mais on
peut en faire un . autre qui le vaille et qui dise
tout le contraire : " En sortant de chez eux, en
élargissant la lutte, les Boers éparpillent les for-
ces de leurs ennemis, trop nombreuses ; au lieu
d'avoir à combattre en un petit coin, une armée
invincible, ils auront devant eux vingt petites
armées que leurs troupes légères, par séries d'es
carmouches, pourront décimer tour à tour."

Exemple : le dernier des trois Horaces était
fatalement vaincu, s'il se fût enfermé dans une
chambre avec lea trois Curiaces ; mais dans un
champ où l'on pouvait courir, Horace a successi-
vement égorgé les trois vainqueurs.

Soit. Les temps ont changé. Les Curiaces ne
possédaient point d'artillerie à longue portée, de
trains blindés pour se mouvoir, de télégrammes
pour se concerter.

Ici encore l'argument se retourne ! les Curia-
ces n'avaient point à résoudre le, très grand
problème mederne, la nécessité de nourrir trente
mille hommes qui mangent deux fois par jour.
A ces hommes il faut quotidiennement soixantt

wagons de bestiaux, qui, si loin, arriveront com-
me ils peuvent, d'où ils peuvent, quand ils peu-
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'vent, etisouvent n'arriveront pas ; aux bestiaux,
il fant dos fourrages ; et puis, à tous, il faut mar-
cher, se d'placer sur un territoire qui représente
à pen près, en superficie, la Frauen et l'Allema-
gue ensemble.

Voilà, théoriquement, la donnée ; pratique-

ment, voici le fait : trente mille soldats suivis
de leur escorte nécessaire, artillerie, manutention,
iettent vingt-inq heures à défiler. Sans cette

escorte, les trente mille soldats sont autant de
victimes offertes en sacrifice expiatoire. Mais
alors. (e deux cho es l'une : si l'escorte est loin
de la tète, la tète risque de sonpér avec cinq
heures de reard, ce qui est fort malsain et démo-
ralisant ; si l'escorte est, au contraire, intercalée
dans les troupes, on mangera mieux, mais on
aura créé la division des forces, constitué de peti-
tes armées qui pourront, l'une après l'antre, être
attaquées, coupées, battues. Sur ce ruban, long
de vingt-cinq heures, grêle partout, l'escarmon-
clie a beau jeu : les cavaliers imprévus qui sor-
tent d'un taillis, les coups de feu qui partent
d'un rocher, sans cesse, rans fin, sont bien puis-
sants et bien terribles, si le ruban doit se prome-
ner de Bavonne Ù Berlin. L-s trente mille hom-
mes ne sont jamais, ici ou là, qu'un millier, et le

parti du plus grand nombre, ainsi déroulé, ris-
que d'être en chaque lieu, et toujours, le plus
faible par le nombre.

Ainsi done se fera la guerre : car il est peu

probable que les Bacrs aient la folle imprudence
d'accepter nulle part la bataille rangée, qui serait

ponr eux l'inévitable désastre.
En sorte que les Anglais ,nne fois descendus

a terre et bien conduits, pourront s'acheminer,
triomphants en apparence, à traveas le triple
pays où la guerre s'agite, et successivement pour-
ront. on d'officielles victoires, l'une après l'au-
tre. reprendre les villes prises : les drapeaux
flotteront,

Mais en arrivant à Cadix.
Nous étions dix...

Que les Boers seulement aient un grand géné-
ral. qu'arriverait-il ? La victoire probable, pres-
que sûre. Or, le grand général, ils l'ont peut-
être, sans l'avoir su, et commencent à peine à le

savoir. Il cultivait ses terres, peut-être, comm
Washington, quand, pour libérer son pays de la
tyrannie anglaise, il jeta la toise. L'événement
américain peut se produire en Afrique. Dans
une ferme, dans une usine, derrière un troupeau
ou derrière un comptoir, l'homme génial peut
exister, malgré l'absence de casernes. Car l'édu-
cation militaire n'a rien de commun avec le gé-
nie de la guerre. Si la tactique est une science,
la stratégie est un art qui ne s'apprend pas, mais
qui se révèle, parce qu'on le possédait de nature.
En musique ou en poésie, en sculpture, en pein-
ture, le génie est un don qu'on apporte eu nais-
sant, que le travail peut développer, mais que
nulle étude peut faire acquérir.

De même en stratégie. La logique du moiné
le prétend et l'expérience le montre. Les plus
grands généraux que l'histoire nous cite, s'impro-
visent en quelques semaines. Jules César est
un banquier déjà mùr qui veut rétablir ses affai-
res ; Alexandre sort d'un sérail et Annibal d'une
boutique ; ils sont généraux à cause de leur
naissance, comme le Téméraire, comme Condé,
Turenne on Maurice de Saxe. L'ancien régime
ne connut d'ailleurs pas d'autres chefs d'armée.
Tous ont trouvé l'épée dans leur berceau armorié.
Sous la Révolution, c'est le contraire, et les aïeux
ne comptent plus ; mais voilà que ce contiaire
se trouve tout pareil, et les conscrits, d'un bond,
sautent aux grades suprêmes. Le tâcheron, sous
l'Empire, devient le maréchal de France. Cepen-
dant, les vieux théoriciens d'Antriche, si renom-
més et savants, membres de l'Institut militaire,
sourient de ces adversaires ignares et s'en vont,
pleins de science mais sans génie, se faire battre
comme il convient.

Ces puissances individuelles que suscita l'é-
meute révolutionnaire, l'émoi du Transvaal peut
les susciter aussi. Tout sort d'un peuple qu'on
frappe, car tout y était latent.

L'Angleterre, pour avoir trop frappé, l'éprou-
vera peut-être. Nous l'avons éprouré nous-mê-
mes, pour notre châtiment, lorsque Napoléon
nous jeta sur l'Espagne : au coeur d'un peuple
dont la cause était juste, l'indignation alluma
l'héroisme universel, qui flamba d'un tel feu que

la grande armée s'y fondit en une fournaise,
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Alors aussi, les buissons fusillaient les envahis-
seurs, et l'Impérial pasteur des guerres faillit ne
pas avoir le temps d'atteindre la Russie et les
steppes de 1812.

Non, vraiment, l'issue finale n'est pas aussi
nettement assurée qu'on la proclame en Angle-
terre et qu'on la redoute en Europa. Demain
sera passionant d'imprévu. Bismarck exagérait
sans doute lorsquil a dit que le Sud-Africain
serait le tombeau de la colonisation anglaise. La
puissance britannique ne pourra ne s'y point
érouler, mais elle s'y amoindrira. Et parmi les
beaux soldats en habit rouge dont l'Angleterre a
chargé les nombreux vaisseaux, parmi ces jeunes
gars. si vaillants et superbes, " dont les yeux
sont bleus et dont le cœur ne connaît pas la
crainte, " combien, combien ne reviendront
jamais vers les fiancées qu'ils emhrassèrent sous
le gui, dans la joie du dernier Chrismas...

EDmoND HARAUCOURT

Le Badigeonnage
Mon cher ami,

Vous qui aimez l'esthétique dans nos
monumeuts religieux, la petite pièce ci-
contre vous intéressera.

Le costmne militaire de St-Michel, qui
a tant fait rire l'homme de génie que fut
Mgr Plessis, a laissé une tradition que l'on
retrouve dans beaucoup trop de nos églises
et que les fabricants d'articles religieux se
plaisent à perpétuer malicieusement au
nez de nos trop naifs marguilliers qui n'y
voient que du feu - et du rouge ou du
bleu.

Vous ssvez peut-être l'influence des bel-
les images en couleurs criardes sur l'état
di3ne des paroissiennes enceintes ; la race
s'en ressent un peu, n'est-ce pas ?

M)gr Plessis possédait un grand fonds de gaie-
té, ordinairement réprimé par les exigences de
sa digni té, mais souvent prêt de déborder mal-
gré tous ses efforts au contraire. Bien des fois,

au milieu de solennelles cérémonies, il arrivait
qu'une figure grotesque ou une franche balour-
dise d'un de ses assistants bouleversait sa gravité
et lui imposait la rude tache de refouler les
mouvements d'un rire convulsif. C'était surtout
durant le cours de la visite épis:opale que se
présentaient le plus fréquemment les occasious,
qui, malgré ses résistances. lui faisaient perdre
son sérieux ordinaire dans l'exercice de ses fonc.
tions ; cette propension à rire l'humiliait beau-
coup, mais il ne la pouvait maîtriser lorsqu'un
objet ridicule ou nue circonstance bizarre frap-
pait tout à coup ses yeux.

Il avouait que bien des fois il ne s'était soute-
nu qu'avec des efforts incroyables. Dans une
des paroisses récemment étal-lies au nord de
Montréal, il venait d'étre reçu avec les honneurs
militaires. Après son entrée solennelle dans
l'église, comme il se détournait pour donner, de
l'autel, la bénédiction à la foule, il s'arrêta pen-
dant quelques instants sans pouvoir proférer une
seule parole ; lorsqu'il réussit enfin à se faire
entendra, fa voix est brisée et semble à chaque
instant préte à lui manquer. - " Monseigneur

est-il malade ? " demande un prêtre de la mis-
sion à M. Turgeou, alors secrétaire. - Non,
répond celui-ci, qui comprenait la cause de l'em-
barras, ' mais il a remarqué qutlque chose qui
le porte à rire. " Le prélat expliqua easuite
l'énigme ; au milieu du peuple pieusement age-
nouillé, il avait aperçu nne cinquantaine de jeu-
nes gens, resiés debout, affectant la tenue mili-
taire, et portant à l'épaule des fusils de toutes
les formes et de tous les calibres. Ces miliciens
amateurs avaient entendu dire qu'un soldat
sous les armes ne doit ni s'agenouiller ni se
découvrir dans l'église ; aussi, ils se tenaient
droits et couverts : les uns avaient sur la tête
un chapeau de paille, orné de longues plumes de
coq ; d'autres portaient une toque bleue à larges
bo-dures blanches, avec un énorme pompon de
laine. L'attitude et l'accoutrement de ces bra-
ves étaient si comiques que Févéque, en les
apercevant, éprouva la plus grande difficulté
pour comprimer le rire qui, malgré lui, montait
à chaque instant sur ses lèvres.

Vers cette époque les églises de la campagne
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renfermaient beaucoup de peintures détestables,
dont quelques-unes étaient de véritables carica-
tures, plus propres à exciter la gaieté qu'à éntre-
tenir la piété des fidèles. Mgr Plessis s'attachait
à faire disparaître du lieu ces croûtes informes et
à les reléguer dans les greniers ; mais il avait
beau les proscrire, il en échappait toujours quel-
ques-unes, qui semblaient chargées de venger
leurs compagnes exilées.

Un premier jour de visite, le prélat du haut
de la chaire de Saint-François de Neuville, adres-
sait son discours d'entrée à de nouveaux audi-
teurs, fort attentifs aux paroles de leur premier
pasteur. Pendant un des passages les plus sé-
rieux du sermon, il se tourne vers le chour et
jette les yeux sur une t..ile barbouillée de vives
couleurs ; il les détourne promptement, parce
qu'il a reconnu un piège tendu à sa gravité
puis malgré lui, il les reporte sur la malencon-
treuse peinture qutf semble le fasciner. Vaincu,
il s'arrête et plonge un regard dévorant au fond
de ce ciel empourpré. Quelle scène ! Une masse
d'étoiles, le soleil et une moitié de la lune sont
emportés sur les aileu grisonnantes d'un ange.
C'est bien saint Michel, en habit rouge, pantalon
bleu et belle botte à l'écuyère ; l'archange s'é-
lance vers la terre en héros de roman, tête haute
et flamberge au vent, prêt à frapper d'estoc et de
taille. De sen lourd et êpais talon, il va écraser
le nez robuste de Lucifer, qui se prépare à le
recevoir sur ses cornes, et répond à ses menaces
par une grimace effroyable.

La scène produit son effet sur le prédicateur
mille et mille idées étranges et bizarres se croi.
sent dans son imagination ; sa poitrine se gonfle,
ses lèvres se dilatent ; il éprouve un immense
besoin de rire : chaque mot s'arrête au passage,
prêt à l'étouffer. Il s'assied, se relève, tousse ;
peines inutiles ! rien ne peut chasser de son
esprit cette inimitable grimace de Satan. De
désespoir, il se hâte d'arriver à la péroraison,
gagne la sacristie, se laisse cheoir sur une chaise,
et décharge son cœur par un rire vigoureux et
prolongé

On comprend qu'après avoir joué un si vilain
tour, le tableau, avec son personnage, fut consi-
gné au grenier de l'église pour ne plus jamais

reparaître au grand jour. " Et il l'avait bien
mérité, " ajoutait l'évêque en rapportant cette
anecdote, "il m'avait fait passer par une des

plus rudes épreuves de ma vie, car je craignais
à chaque instant de m'éclater de rire en pleine
chaire. "

L'ABBÉ J. B. A. FERLAND.

Notre correspondant se rappelle peut-
être qua dans une église des environs, l'un
des plus beaux temples de la province, il
y avait deux saints sauvages plaués
de chaque côté du chSur. C'étaient deux
cadeaux de deux vieux rentiers de l'en-
droit qui avaient reçu des faveurs signa-
lées de la Providence.

Il paraît que c'est comme ça qu'on s'ex-
prime.

Tous deux, les saints, pas les rentiers,
étaient polychromes, mais chez l'un d'eux
c'était le rouge vif qui dominait, tandis
que l'autre affichait des couleurs d'un bleu
qui auraient fait rougir le père Tupper de
honte s'il les avait vues.

Un autre exemple du goùt de l'esthéti-
que qui existe chex nos curés m'est fourni

par un brave pasteur d'une paroisse de
l'Ile-Jésus, qui affublait l'Enfant-Idem
d'une culotte en velours rouge et d'un ves-
ton en velours vert, "l pour ne pas offenser
la pudeur," disait-il.

Le brave homme est mort.
RIooO

FAITES ATTENTION!

Prenez garde aux refroidissements ! C'est le

commencement de graves maladies des poumons.

Au premier symptôme recourez au BAUME

RHUMAL : c'est le remède par excellence pour
la guérison des rhumes, bronchites, toux, en-

rouement. 141

Dans le cas de Buller, on ne peut pas dire;

Tu gelas, car il s'est fait chauffer.
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La Messe de Minuit
Un décrêt de notre très-saint Père le

Pape vient d'être affiché dans les gazettes
(le l'univers entier, donnant la permission
à tous les curés du monde catholique d-
célébrer une seconde messe de minuit au
coim tetcement de l'Année Sainte.

C'est ainsi qu'on nomme, paraît-il, l'an-
née 1900, la première du siècle futur; ou
la dernière li siècle piésent.

Par quel procédé on a pu proclamer
que l'année qui va commencer dans une
périiode très rapprochée sera une année
sainte ? C'est un problème qui échappe
à la compréhension des mortels ordinaires,
mais dans l'ordre ecclésiastique, il semble
que ce soit absolument correct et très bien

porté,
Naturellement, nous n'avons rien à voir

dans tout ça, mais un journaliste qui re-
çoit une aubaine comme celle qui se pré-
sente, quand la copie est courte et que les
sujets manquent, serait malhonnête et je
dirai même criminel de ne pas donner à
ses lecteurs avides d'émotions les perles
qu'il a pi recueillir.

Donc, nous aurons deux messes de mi-
nuit, c'est entendu ; à moins qu'on ne se
ravise en haut lieu et qu'on nous enlève
cette faveur après laquelle nous soupirions
depuis si longtemps.

Je ne prétends pas que cela se fera, mais
ça s'est déjà vu, et, comme exemple, je
vais vous citer de mémoire le sermon d'un
brave curé des environs, un bon, celui-là,
car j'admets volontiers qu'il y en a encore
quelques-uns.

Ce sermon a été prononcé il y a environ
deux ans, à peu près vers cette époque,
lois des meurtres qui ont été commis dans
plusieurs campagnes environnantes.

Après avoir annoncé les mariages, les
grandes et les basses messes, et avoir fait
les recommandations aux prières, le curé
se recueillit un instant et fit le sermon
que vous allez lire:

Orate,fralres. Priez, mes frères! Oui, mes
frères, priez avec contrition, avec componction,
priez véhémentement même, afin de détouruer
de vos têtes la colère d'un Dieu vengeur et tout
puissant, justement irrité par les turpitudes et
les crimes qui se commettent journellement au-
tour de nous. Ici, dans celte chaire même, je
vous ai souvent expliqué l'efficacité de 'ta prière,
et je vous ai fait comprendre quil fallait être
continuellement sur ses gardes pour échapper
aux pièges que le démon tend sans cesse sur la
route des mortels. Je sais bien que plusieurs de
vous prétextent de trop grandes occupations
pour s'astreindre à la prière, et tout cela dans le
but de faire fortune ; mais, Qurdprodest lomini
uiversmiz mundum si lucretur, animve sua vero
detrimentumtfa/iatur f Que sert à l'homme de
gagner 'univers. s'il vient à perdrd son âme ?
Oui, mes frères, que sert à l'homme de gagner
l'univers ?

Je vous disais donc que la prière est non sen-
lement utile, mais nécessaire, et je vais vous le
prouver.

En dépit des décrêts qui vous out défendu de
lire les gazettes qui racontent toutes les mauvai-
ses choses qui se passent dans le pays ; en dépit
des ordonnances de Nos Seigneurs 1. s Evêques,
qui ont prohibé la lecture de ces feuilles mal-
saines, vous avez pris connaissance des crimes
effroyables qui ont semé la désolation de l'abo-
mination dans des paroisses peu éloignées de la
nôtre. C'était un mal de vous renseigner sur
ces choses, mais l'esnrit pervers du siècle s'in.
filtre partout aujourd'hui, et si je vous dis tout
cela, c'est parce que c'est mon devoir impérieux
dc veiller sur le troupeau qui m'a été confié.

Jusqu'à cette époque, heureusement, rien de
semblable ne s'est produit dans cette paroisse
modèle, oui, modèle, je le répète, et nous n'avons
à déplorer aucun attentat palpable contre les
moeurs.
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Pour cette raison, et de plus, pour implorer la
clémence céleste, afin de ne pas être tenus res-
ponsables des crimes commis chez nos voisins,
j'ai décidé de vous donner cette année le bénefice
de la messe de minuit. Il y a déjà vingt ans
que vous en êtes privés dans cette région, mais
ce n'est pas une raison pour que vous en soyez
privés plus longtemps.

Seulement - et c'est justement là le chien-
dent - j'ai des raisons majeures de vous exhor,
ter à ne pas abuser du moyen que je vous donne
pour obtenir des grâces. et de ne pas faire de
l'occasion un sujet de scandale.

Mes collègues, les curés des paroisses voisines
chez qui j'ai été invité à diner à maintes repri-
ses - politesse que je leur ai rendue, d'ailleurs
- m'ont raconté qu'il se passait des choses
après la messe de minuit, et même avant, qui
n'étaient pas du tout correctes. Les voisins et
les amis s'invitent réciproquement à partager un
réveillon, et la veillée se prolonge outre mesure.
Pour obvier à ce dévergondage, et vous éviter
des occasions de péché, j'ai décidé que la messe
de minuit commencerait à onze heures, de sorte
que chacun pourra être rendu chez soi à une
heure du matin au plus tard, en tenant compte
des distances.

Donc, mes très chers frères, préparez-vous par
la prière, à obtenir le salut éternel, parce que
Aute omnia, qiuirite regnum Dei et justiiam
e/us. Avant tout, recherchez le royaume de
Dieu et sa justice. Ce n'est que par la prière
que vous obtiendrez cette grâce.

Nous aurons une messe de minuit cette année

dans notre belle paroisse qui n'a pas été conta-
minée par les scandales qui se voient chez nos
voisins immédiats. Mais, comme je vous l'ai
dit, mes frères, mes collègues m'ont raconté des
choses que je ne voudrais pas voir ici. Ainsi,
on se rend à l'église et on en revient pêle-mêle,
dans des traînes à bàtons, dans de grands
sleighs carrés, sur la paille. On entasse dans
ces véhicules des jeunes garçons, des jeunes fil-
les, des hommes mariés, des femmes mariées ; je
ne dis pas qu'on fait du mal, mais c'est une occa-
sion, et il faut fuir les occasions, parce que
" l'occasion fait le larron. " Veillez avec soin

et priez. Orate et vigilate. Et encore une fois
je vous recommande, à vous, surtout, pères de
famille, de songer à la responsabilité qui vous
incombe, et à ne pas exposer les jeunes gens aux
embûches qui se tendent sous leurs pieds. Si
vous entendiez ça au confessionnal, comme moi.
Enfin... enfin... c'est pas tout-ci, tout-ça, il
n'y en aura pas de messe de minuit. C'est la
grâce que je vous souhaite.

. Et en effet, il n'y eut pas de messe de
minuit, et les paroiJsiens de cette paroisse
furent dans la désolation. Ce n'était, tou-
tefois, qu'un cas isolé.

Mais supposons aujourd'hui, que la gra-
cieuseté qus vient d'être faite soit retirée,
pour une raison ou pour une autre, ce se.
rait un cataclysme, et pour ma part, je ne
m'en consolerais jamais.

FERVENT.

Les recorders veulent absolument éteindre le
brazier de la concupiscence.

Il est défendu aux St-Cunégondins, par ordre
supérieur, de se fréquenter plus de six semaines
avant le mariage.

Ça leur apprendra.

Echos de la mission:
Un fervent sort d'une église fashionable et

rencontre un ami qui lui demande ses impres-
sions sur le compte du prédicateur.

- Mon cher, au cours de son sermon, je re-
connus à la vaseline de son débit, à la graisse
de son accent, un prêtre solidement nourri, qui
versait d'habitude, sur ses auditeurs, les moins
omises des rengaines.

UN HAUT PRIX

On n'estime la santé à un haut prix que quand
on est malade. Quand on est affligé d'un rhume
qui a résisté à tous les remèdes possibles on peut
être certain de le guérir à peu de frais avec Un
flacon deBAUME RHUMAL. 140
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A U SECOURS I

LE MESSAGE
Dès le lendemain, poussés par l'exemple des

Bardes, trois cents Irlandais vinrent s'enrôler
dans l'armée d'Humbert. On les équipa, on les
habilla, on les poudra ; mais comme ils trébu-
chaient dans les souliers neufs, beaucoup repri-
rent leurs sandales. Leur grande joi'e était de
manger de la viande. Ils la dévoraient sans
reprendre haleine, ils la " buvaieut. " Un capi-
taine en confia huit livres à un nommé O'Con-
nor ; le paysan se jeta par terre et se mit à mor-
dre son fardeau ; deux sergents qui passaient l
soulevèrent, mais la charge resta aux dents de
l'homme ; on le laissa finalement dans la boue,
hideux, avec ses moustaches de viande rouge,
jusqu'à ce q'u'il eût fini de manger.

- Brigands ! murmurait Sarrazin. voilà ce
que les Anglais ont fait de cette île riche. . une
Irlande de désespoir.

Après la distribution des effets, celle des armea
fut lamentable. La plupart d'entre eux igno-
raient la poudre et le fusil ; ils mettaient les
caitouches à l'envers, et quand elles étaient arrê.
tées, ils retournaient l'arme et faussaient le canon
en le frappant. Des coups partirent ; un bisca-
len fit tomber le chapeau d'un officier de frégate.
Humbert donna l'ordre qu'on les désarmât. Vê-
tus en grenadiers français ils reprirent leurs
faux.

Il y avait dans l'armée vingt-deux hommes du
Se chasseurs. Comme il était urgent de ména-
ger la caisse, le général prit cinquante chevaux
aux paysans et les fit régler par les Commissai-
res des vivres, en bons tirés sur le " futur Direc.
toire. " Les chasseurs les sellèrent. D'un bout
à l'autre du camp, histoire de se décramper, le
minuscule escadron essaya ses chevaux en vol-
tige. A vingt-deux, ils faisaient le bruit d'une
brigade.

Car chacun se sentait marqué pour la grande
aventure mystérieuse. Killala n'ètait qu'un
caillou de la côte où les Français avaient le
pied posé ; maintenant, on allait courir, traver-

ser l'Irlande au pas de charge, vars Dublin, peut-
être même vers Londres. Tous, comme leur
chef, savaient les agréments de ces promenades,
aussi leurs dangers ; quatorze d'entre eux ve-
neient d'Italie, le reste de l'armée du Rhin.

- Moi, disait un lieutenant, je me moque'des
misères qui vont nous arriver. A Mayence, pen-
dant l'hiver, j'ai dormi dans des trous creusés
sous la neige.

Un vieux commandant montrait ses culottes
de cuir :

- Je ne les ai pas quittées depuis un an.
Humbert venait de parler à l'évêque et l'avait

prévenu qu'il mettait en réquisition le bétail de
Killala. " On paiera, dit-il, après la paix. "
Effrayé par ce paysan aux gestes dominateurs,
Stocke répondait oui à tout coup. Humbert lui
ayant demandé si la province du Connaught
prendrait fait et cause contre l'Anglais, il leva
une main grasse qui retomba pesamment.

- Alors, dit le Vosgien furieux, avant d'tirer
ai lai volaye sur les méchants, j'vas préveni vos
frères in bon coup. Toussaint, ollez quoère vot
plume, c'est l' moment d' pôler au peupe !

L'officier s'assit devant une table. Il connais-
sait, pour les avoir entendues rugir depuie un
mois, toutes les idées de son chef. Les feuilles
se couvrirent bientôt ; et comme le secrétaire,
en écrivant, "parlait ses lignes, " le général
d'une pression à l'épaule, déplaçait, bil'ait ou
ajoutait certains mots : "Trop court. Ecrivez...
Nous venons joindre nos armes... " La plume
de Toussaint courrait: " ... nos armes aux vôtres,
et mêler notre sang à votre sang pour la cause
sacrée de la liberté. " Il continua, à la ligne ;
"Nous détestons, comme vous, ce gouvernement
cupide et oppresseur - et sanguinaire, appuya
Humbert - et nous vous garantissons le respect
de vos propriétés - de vos propriétés, dit le
général, de vos lois et de vos religions. " L'ofi-
cier, au bout de trois feuillets, termina : " Le
moment de briser vos chaines est arrivé!" -

Faut une dernière ligne, murmurait Humbert
Nos ceurs... " D'une plume alerte, Toussaint

finit la page " Nos coeurs vous sont dévoués ;
notre gloire est dans votre bonheur! Health and
fraternity.
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- Quouèque vos écrivez lai ?
- Notre salut républicain... en anglais, dit

le jeune capitaine ; je crois, mon général, que
cela fera un très bon effet.

- Vous avez ène plume dé tortorelle, (lit le
général en souriant ; lisez mouè donc c'lai, pour
wouèr si j'ai raipaiché !

Toussaint repoussa la lampe, et se leva

UNION. RÉPUBLIQUE IRLANDAISE

Irlandais !

Vous n'avez pas oublié Bautry-Bay ; vous
savez quels efforts la France a faits pour vous
aider. Son affection pour vous, son désir d'assu-
rer votre indépendance ne vous ont jamais man-
qué. Après quelques efforts infructueux, voici
que les Français sont au milieu de vous. ils
viennent pour aider votre courage, pour joindre
leurs a; mes aux vôtres et mêler leur sang à votre
sang pour la cause sacrée de la liberté.

Braves Irlandais, notre cause est commune.
Comme vous, nous détestons un gouvernement
cupide, sanguinaire et oppresseur; comme vons,
nous regardons comme imprescriptiple le droit
des nations à la liberté ; comme vous, nous som-
mes persuadés que la paix du monde sera toujours
troublée tant qu'il subsistera un minisi ère' auglais
pour trafiquer avec impunité de l'industrie, du
travail et du sang d'un peuple

- Yo ! interrompit Humbert en grondant,
les goddams s' môle de c' qui n' les regarde
poué !

Nous vous garantissons le plus solennel res-
pect pour vos propriétés, vos lois et votre reli-
gion. Soyez libres, soyez les maîtres de votre
pays. Nous ne cherchons pas d'autres conquêtes
que celles de votre liberté, pas d'autres triom-
plies que le vôtre. Le moment de briser vos
chaines est arrivé. Nos bras vous sont dévoués.
Notre gloire est dans votre bonheur ! HalIt
and fraternity !

Humbert signa comme un bouf met le pied
dans une mare

-- 23 août ; l'marchand d'peaux d'cabris si.
gne ùne victoère l'jour d'sa naissance. ..

- Vous avez donné l'ordre au 8e chasseurs
d'aller reconnaitre la ville de Ballina ; faut-il
faire rasscmbler ?

- Oui, dit Humbert, mouè et Sarrazin, nos
les conduirons por oller essayer nos chevaux.

Une trompette retentit. Les chasseurs se ras-
semblèrent sur la route amusés par le Vosgien
qui leur jargonnait des histoires gaillardes ; et
lorsque Sarrazin parut, la troupe s'enleva au
trot.

Il faisait bon vent. A petits sants gais, les
hommes danssient sur leurs selles et sifflaient
l'entrée en campagne. A la première pause, ils
visitèrent les sangles, essayèrent leurs lames
qu'ils tiraient à demi et laissaient retomber dans
les fourreaux. Pas mal de moustaches étaient
retroussées.

- Tot va bié, murmura le paysan.

A droite et à gauche, des champs et des haies
que les chevaux réquisitionnés franchissaient en
lièvres. C'étaient des demi-sang Clydesdaie à
tête carrée, encolure nourrie, larges do poitrail
et de croupe, bien faits. " Ils ont le saut un peu
dur, grogna Sarrazin, mais avec ces camarades-là,
nous irons partout. "

Il montrait l'horizon.
Un gros point rouge y trembla.

- Les Anglais, dit quelqu'un.

- Les carabiniers anglais ! Je parie pour
trois escadrons.

Humbert se tourna vers la troupe.
- At.. tention...
Il l'inspecta en plein à la face

- Nos allons souhaiter ma fête aux britan-
niches ; j' compte que tot in chacun f'ra son
devouèr.

Les blagues se brisèrent aux bouches. Et
plusieurs hommes, afin de n'être pas gênés, ôtè-
rent quelques boutons des agrafes, près du cou
et sur les poignets. Le petit point écarlate, là-
bas, se changea en long ruban rouge.

- Ils s'arrêtent

Au bout d'une minute de trot, Sarrazin s'aper-
çut de la volte des carabiniers

- Ils retournent à Ballina
Humbert éclata de rire
- Au galop

Ou s'élança.
La route foulée par l'ennemi se creusait au

loin ; Humbert voulut aller au bref, sauta un
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fossé ; les vingt-trois hommes bondirent dans
son ombre, et la chasse ardente disparut dans la
colère et le vent. Car les Anglais fuyaient,
égnenés sur le lointain chemin pâle ; et malgré
l'effort des chasseurs ils gardèrent l'avance. Sa
pipe " dé toboc " aux dents, Humbert filait en
tête, l'éperon ivre, et lançait avec sa fumée, par
jets, la clameur des conscrits vosgiens : Tiou
hiki ! tiou hihihiii..., et la galopée s'excitait,
se précipitait par les champs à gros coups de
sabots, dans des éclats de mottes et le grince-
ment des épines broyées :Tiou hkhi I liou hiki
hii; ! tion hiki hiki i... On gagna bientôt l'es-
cadron de queue. Abrités sous les hauts paque-
tages, ramant dans les crinières et sciant les bou-
ches, les chasseurs passaient les prés, les haies,
les ruisseaux, dégringolaient les vallons, sau-
taient les buttes et cataractaient les plateaux en
torrents de chabraques : les arbres, en contre-
marche, fuyaient derrière eux ; toute chose vue
leur était un songe. Et toujours le même cri
relançait leur vol : Tion hiki hii... stridait
Humbert. Tiou ii.. . tiou kii. . . tiou hihi !
On se raiprochait des Anglais. Sarrazin, cava-
lier fameux, tourna la figure pour dégorger l'air
de la course, et inspecta " tranquillement " les
chevaux. Jamais il n'avait vu pareils bonds.
Arrivés sur l'obstacle, ils partaient à la fois. de
leurs quatres jambes ; celles de derrière, retrous-
sées sous eux, tombaient sur leurs quatre pieds
et se redressaient d'un immense élan. " Nous
pourrons donc avoir une cavalerie irlandaise ;
ce sera merveilleux, " dit-il au lieutenant. L'of-
ficier eut une réponse-mate ! le veut lui rentra
les mots dans la bouche, lui-même ne s'entendit
pas. Malgré le train de leur galop qui venait de
rayer deux lieues en quelques minutes, les chas-
seurs n'avaient pu rejoindre les Anglais. La
pipe au rancart, son chapeau d'une main et la
sabretache bondissante, en avant de dix toises
sur le premier homme de sa troupe, Humbert
chargeait comme le vertige. Exaspéré, il devi-
nait la ville proche. Elle surgit soudain. Dix,
trente, deux cents toits s'élevèrent des champs,
les carabiniers disparurent dans l'un des fau-
bourgs ; et comme les chasseurs se précipitaient
à leur suite, Humbert se dressa sur ses étriers,

- Halte!

Il montrait trois partis de fencibles qui ve-
naient au secours de leurs camarades et se ras-
semblaient devant la ville. On garda un silence
dur. Ballina était en rumeur. Sarrazin, même,
entendit le bruit d'un canon sur le pavé.

- La garnison est là tout entière, dit-il, et je
l'évalue à huit cents hommes. Demain, peut-
être, nous pourrons la prendre par surprise ;
mais il est à craindre que les habitants de Balli-
na, ignorant que nous venons les délivrer, ne se
forment en milice contre nous, ce qu'ils appel.
lent une yeomanry ; en ce cas, nous aurions un
ennemi dix fois supérieur.

Quatre coups de feu éclatèrent. Il fallait
partir. Mais le Vosgien rêvait. Il choisit une
pierre ronde sur la route et se la fit passer par
un cavalier.

- Toussaint

- Mon général ?
Humbert était trop Français pour s'amuser

aux choses inutiles. Il déplia sa longue ceintu-
re et la roula. On vint la regarder. Ce qu'il fit
avec cette ceinture ne pouvait être qu'un simu-
lanre ; mais ce geste, mieux que tout discours,
allait expliquer à ses soldats, qui se dévouaient
sans savoir, l'ardeur d'expansion révolutionnaire
et l'idée de semence à jeter aux villes, partout
où sonffraient des hommes. Il fut compris for-
tement.

-Ecrivez sur c'te pierre, lisible, les trois saluts
républicains.

Il plaça le caillou dans la ceinture et tourna
un instant cette fronde énorme. pour l'essayer.

- Ai lai Saint-Barnabé, on sème les navets;
on woilai in qui en f'ra mille !

A son poing d'athlète, la fronde eut un sifflie-
ment. Son cheval ronfla, peureux. Sarrazin
souriait, mais Sarrazin ignorait qu'on ne prend les
hommes que par leur besoin de mystère. Le
bras vibrait toujours. Soudain il s'arrêta comme
cassé ; la ceinture tricolore, fiasque, retomba le
long du cheval, - et un rire accompagna le
caillou dans l'air

On ne put suivre le messager; sa vitesse dépas-
sait tout regard. 'La magique devise : Liberté,
Egalité, Fraternité, s'en alla, *par dessus les
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oppresseurs vers les opprimés ; et comme si le
caillou tombait au milieu des foules, une
immense acclamation envoya son râle jusqu'aux
Français...

- Maintenant qu' nos aivons semé, dit Hum-
bert en se receinturant, nos reviendrons moès-
sonner au sabre. Cos sacrés toês mots, ça lève
pis qu' froment !

Il ralluma sa bouflarde et s'en retourna vers
Killala, bonhomme, escorté de ses caraliers,
comme le laboureur, sa journée finie, rentre à la
maison avec ses enfants.

GEORGES D'ESPARBiÈs

COTTAGE
- Non, il n'y a pas à dire, j'ai beau ne pas

les aimni, ces sacrés Anglais sont quand même
un peuple extraordinaire

Ce n'est pas du tout, comme on pourrait le
croire à propos de la guerre au Transvaal, que
Lucien d'Amblèze s'exclamait de la sorte inpet/o.
C'est à propos d'une annonce de location qu'il
venait de lire, en parcourant machinalement,
seal au Cercle, la quatorzième page d'un journal
londonnien.

Et il y avait de quoi s'exclamer de la sorte,
on va le voir.

L'annonce en effet, après avoir minutieuse-
ment donné tous les renseignements nécessaires
à la location d'un certain cottage, ajoutait en
lettres grasses et tirant l'oil

Endrot spécialement recommandé
aux gentlemen garçons et riches

que sollicite un irrésistible désir de suicide.
Lucien d'Amblèze n'était sollicité par aucun

désir de ce genre. C'est un garçon de trente
ans, possesseur d'un beau patrimoine qui lui per-
met de vivre sans souci. Il n'a pas d'autre sou-
cj, en effet, que de ne point s'ennuyer, et il ne
s'ennuie point, se passant à peu près toutes st s
fantaisies, et n'en ayant pas d'extravagantes.

- Parb'eu, pensa.t il, celle-ci n'a rien d'irréa-
lisable ! J'en aurai le cœur net ; je veux faire
la connaissance de cet étrange propriétaire.

Et le jour même il prenait l'express Paris.

Londres, grâce à quoi, moins de vingt-quatre
heures aprés avoir lu la singulière annonce, il
se trouvait à l'adresse indiquée pour la location
du cottage, en présence de l'excentrique si béné-
vole aux geutlemen garçons et ricees que sollicite
un irrésistible désir de suicide.

Cet excentrique n'était pas un excentrique
d'allure, au reste, pas le moins du monde. Rais
il l'était d'autant plus qu'il ne l'était pas. Car
on voyait tout de suite à son costume spécial et
à sa physionomie caractéristique, on voyait com-
me s'il l'avait affiché, qu'il appartenait à la clas-
se des clergymen. Or, si rien n'est plus banal,
en Angleterre, qu'un clergyman, rien n'était plus
en dehors de toutes les prévisions que de trou-
var, chez un clergyman précisément, une telle
et à ce point cynique complaisance envers le
suicide.

C'est en effet avec son plus gracieux sourire
que le clergyman avait répondu, à la première
ouverture de Lucien d'Amblèze, touchant la
location du cottage

- Pour vous suicider, n'est ce pas, monsieur ?
Oh ! vous allez être pleinement satisfait, j'en
suis sûr, en visitant l'installation. C'est une
merveille, vous verrez ! C'est le dernier mot du
confort. J'entends du confort en tout ce qui a
rapport au suicide, comme de juste !

Lucien fut t-i interloqué de ce ton aimable,
dans une pareille occurrence, qu'il en balbutia
des mots vagues où se trahit, quoiqu'il parlât
l'anglais à la perfection, sa qualité d'étranger.

- Ne seriez-vous pas Français ? fit soudain
le clergyman en se renfrognant. Oui, oui, vous
êtes Français, j'en suis certain. Alors agréez tou-
tes mes excuses; mais je ne puis vous louer le
cottage.

- Pourquoi ? interrog.oa Lucien. Votre an-
nonce 'recommande le cottage aux gentlemen
garçons et riches, sans en spécifier la nationalité.
Je suis dans les conditions vculues pour être
votre locataire.

Le clergyman se remit à sourire gracieuse-
ment, et reprit

- En ce cas, monsieur, avez vous les papiers
nécessaires à authentiquer votre double affirma-
tion de célibat et de richesse ?
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- Je les ferai venir dans le plus bref délai
possible, répliqua Lucien. Ils vous prouveront
que je suis parfaitement célibataire et que je
possède une fertune constituée en biens mobi-
liers et immobiliers, de tout repos, me rappor-
tant quarante cinq mille francs de rente, autre-
ment dit, en chiffres anglais, dix-huit cents livres.

Ce revenu ne vous paraît-il pas suffisant pour
m'affirmer riche ?

-Si, si, s'écria le clergyman, avec un sourire
épanoui, maintenant en extase.

- Alors, reprit Lucien, en attendant mes
papiers, faites-moi au moins visiter le cottage,
pour que je constatA, de mon côté, la véracité de
vos affirmations à vous.

Il dit cela d'un ton sérieux et presque fàché
qui imposa au clergyman, et la visite au cottage
eut lieu sur-le-champ.

Le propriétaire n'avait pas exagéré. C'était,
en effet, une merveille, et le dernier mot du
confort, en tout ce qui a rapport au suicide.
Devant la maison, dormait un étang propice à
la noyade. Un autre genre te noyade s'offrait
dans une salle de bains à la baignoire suggesti-
vement profonde. Aux murs du salon, s'éta-
laient en panoplies des armes variées, poignards,
yatagans, kriss malais, d'une fourbissure impec-
cable ; révolvers des marques les plus célèbres.
Une petite armoire dans la salle à manger ren-
fermait une rangée de fioles dont les étiquettes
menaçantes annonçaient une rare collection de
poisonE. Un fumoir calfeutré, exclusivement
meublé d'un divan et d'un brasero, semblait tout
préparé pour l'asphyxie. En guise de ciel de
lit, dans la chambre à coucher il y avait au pla-
fond un énorme crochet de fer n'attendant que
la corde pour s'y pendre.

- Vous aviez raison, monsieur, fit Lucien, je
suis pleinement satisfait de l'installation. C'est
admirable. Je loue.

- Oh ! n'allons pas si vite, dit le clergyman.
Il faut d'abord que j'aie visité vos références
comme vous avez visité mon cottage, et il faut
que vous connaissiez aussi nos conditions qui,
peut-être , .

- Je les accepte les yeux fe-més, interrompit
Lucien.

Il dut néanmoins en être instruit, et, ma foi,
ne les trouva pas trop dures. Le prix, fort élevé,
c'est vrai, mais très explicable en une si anor-
male occasion, se payait d'avance et restait ac-
quis au proprrétaire si, dans le déiai de huit
jours après le premier mois, le locataire ne s'était
pas suicidé. Le locataire s'engageait, en outre,
pendant ce premier mois, à ne faire aucune ten-
tative de suicide, et à se laisser vivre d'une vie
complètement régie par le clergyman. En cas
de suicide, la locati.n était annulée, et le cot-
tage redeven!it à la dispobition du propriétaire.

- Je voie ce que c'est, pensa Lucien. Ce cler-
gyman est à la fois un clergyman excellent et
un excellent homme d'affaires. Il fait ce qu'il
peut pendant un mois, pour vous détourner du
suicide par ses prêches. Son devoir envers Dieu
une fois rempli de la sorte, il a mis sa conscience
en paix. Et finalement, qu'on se suicide on non,
le bonhomme y a toujours son bénéfice. Epa-
tants, ces Anglais !
. Bien plus épatants encore que ne le pensait

Lucien d'Amblèze, on va le voir, et il le vit bien-
tôt lui-même.

Huit jours plus tard en effet, muni des papiers
et références authentiquant sa fortune et sa qua-
lité de célibataire, il était de 'eeour chez le cler-
gyman, payait d'avance le prix convenu pour la
location et s'installait dans le cottage, bien réso-
lu à pousser l'expérience jusqu'au bout, sans y
comprendre le suicide, cela va de soi, mais en
laissant et surtout en faisant bavarder le singu-
lier clergyman. Car il devait avoir des souve-
nirs curieux, n'est-ce pas, un propriétaire de cet
acabit, sur ses locataires précédents ? Et Lucien
s'en promettait un vrai régal.

It fut très surpris d'abord, en s'installant, de
trouver le cottage peuplé de quatre petites ser-
vantes fort jolies dont la plus âgée n'avaient pas
vingt-cinq ans, et que le clergyman lui présenta
de la sorte;

- Ce sont des préposées aux diverses formes
de suicide, monsieur. Celle-ci fourbit les armes
et charge les révolveurs. Celle-là s'occupe de
la salle de bains et de fumoir. En voici une à
qui incombe l'entretien de l'armoire aux poisons.
Et la dernière porte en guise de ceinture, vous
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le voyez, une cordelière qui ne demande qu'à
devenir corde pour se pendre.

- C'est tout à fait charmant, répondit Lu-
cien.

Mais si une telle prévenance l'avait surpris, il
fut plus surpris, encore, le soir, à table, à la table

de famille où l'avait invité le clergyman, de
trouver assises les quatres petites servantes et
d'entendre le clergyman lui dire, avec son sourire
le plus gracienx :

- Ce sont quatre de mes filles.
Lucien sursauta sur sa chaise. Un éclair

d'intelligence venait de lui traverser brusque.
ment l'esprit. Il demanda, anxieux

- Est-ce que voub en avez encore d'autres,

monsieur ?
- Oui, répondit le clergyman. J'en ai en tout

quatorze.
De plus en plus anxieux, l'éclair d'intelligence

devenant une grande et durable clarté, Lucien
reprit

- Les dix qui ne sont pas ici, monsieur, se-
raient-elles mariées ?

- Elles le sont en effet, répondit le clergyman
souriant.

- Avec.. avec qui ? balbutia Lucien.
-Mais, monsieur, fit le clergyman, embarras-

sé, avec leurs maris, d'honorables gentlemen...
-Oui, oui, s'écrîa Lucien, dans un éclat de

rire sardonique, oui, avec des gentlemen qui
étaient garçons et rîches, n'est-ce pas ?

Le cleigyman avait pâli. Les quatres jolies
petites filles faisaient des bouches en fraises et
lançaient des oillades pàmées. Celle à la cor-
delière risquait même un furtif baiser envoyé
au vol.

Et Lucien eut la vision nette de ce qui l'at-
tendait, de ce qui était arrivé à ses prédécesseurs
dans la location du cottage : l'agnichage des
jolies petites servantes, le monsieur enjôlé, la
miss compromise, le procès en perspective, le
mariage...

D'un bond, il se leva, taudis que le clergyman
murmurait, atterré :

- Je m'en doutais, qu'avec un Français il
n'y avait rien à faire ?

Mais Lucien n'eut pas même l'idée de lui

répondre, ni de triompher en avouant sa clair-
voyance, ni de rien du tout, sinon de fuir, car il
se sentait déjà un peu pincé par la petite à la
cordelière. Et il se contenta de se sauver éper-
dûment sans manifester quoi que ce fût, et se
répétant seulement in peto :

- Non, il n'y a pas à dire, j'ai beau ne pas
les aimer, ces sacrés Anglais sont quand même
un peuple extraordinaire.

JEAN RICHEPIN.

Cadeaux de. Noel
ET DU JOUR DE L'AN

Voici la Eaison des cadeaùx de Noël et des
étrennes du Jour de l'An, et chacun se demande
axec perplexité ce qu'il va bien acheter pour
faire plaisir à sa famille et à ses amis. Nous
sommes en état aujourd'hui de les tirer de cette
incertitude, et très facilement. Ils n'ont qu'à se
rendre à la maison- Simpson, Hall, Miller & Co.,
1'794 rue Notre-Dame, où l'ami Théoret sera fort
heureux de leur montrer les merveilles que con-
tiennent ces grands magasins, et entr'autres
marchandises étonnantes, un assortiment com-
plet d'objets en verre coupé qui charment la vue
et tentent les plus indifférents. Nous ne voulons
pas absolument être cru sur parole, mais allez-y
voir et vous en sortirez enthousiasmé.

Pendant que nous parlons de cette importante
maison de commerce, disons de suite que l'in-
tention que. ces messieurs avaient de fermer leur
succursale de Montréal a été abandonnée, et que
M. Théorêt continuera, comme par le passé, à en
être le gérant. Sa courtoisie et son affabilité
sont trop bien connues pour que nous insistions
d'ailleurs on pourrait blesser sa modestie, et
comme il est susceptible, nous aimons mieux ne
rien dire, crainte de lui déplaire.

En revenant de chez Simpson, Hall, Miller &
Co., sur le côté gauche de la rue Notre-Dame
vos yeux vont être attirés tout à coup sur l'éta-
lage dans une vitrine de magasin 'de papeterie.
Vous êtes fasciné rialgré vous, et l'idée qui vous
manquait, la c/ose que vous cherchiez, le choix
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que vous vouliez faire est là, à votre portée, sous
votre main. Vous croyez peut-être que la vitri-
ne seule contient des choses merveilleuses. Pour
être désabusé, vous n'avez qu'à faire une petite
excursion à l'intéri'ur en compagni-e de M. Phil-
lips, et vous ne trouverez pas le temps long.

Il est inutile de vouloir vous donner une
énumération de toutes les belles choses que,
vendent MM. Morton, Phillips, rendez-vous y,
il faut voir par soi-même.

SOCIETE DES FEMMES
Nous venons de recevoir d'Ojtawa une

lettre circulaire adressée à tous les jour-
naux du Canada, et demandant des ren-
seignements sur "Les Femmes du Canada
et leur Ruvre."

Nous ne voyons pas bien l'utilité de ces
renseignements au point de vue pratique,
mais nous nous empressons de publier le
document afin que nul n'en ignore.

Nous croyonE, cependant, que c'est une
excellente occasion pour le gouvernenent
économe d'Ottawa de récompenser le d,
vouement des femmes qui so sont sacrifiées
dans la poiitique au lieu de s'occuper de
leur cuisine.

Il est proposé de préparer une compilation de
l'oeuvre des femmes au Canada. Ceci compren-
dra :-

1. Une révue générale de la situation, et de
la sphère d'activité des femmes.

2. Un guide des <tivers travaux, religieux et
séculiers, et des organisations auxquelles sont
alfiliées les femmes, soit pour des fins d'édnca-
tion ou de charité, comme moyens d'emploi. Ce
guide sera aussi concis et aussi explicite que
possible, l'objet de chaque organisation et insti-
tution, ou série d'institutions, sera clairement
énoncé, et le nom et l'adresse des agents respon-
sables seront donnés.

Quand à l'emploi, tout le travail organisé sera
indiqué, et une idée générale sera donnée de la
nature et du courant de l'emploi dans les diver-
ses localités.

Le Comité d'arrangements désire obtenir votre
bienveillante co-opération à cette entreprise, et

prend la liberté de vous envoyer la liste suivante
de questions, et en y répondant (ou en y obte.
nant des réponses) en tant qu'elles s'appliquent
à votre travail (ou localilé), vous abligerez infi-
nim nt le comité Les réponses peuvent être
données soit en français soit en anglais, et tout
autre renseignement, au sujet de la sphère d'ac-
tivité des femmes dans votre entourage, sera
reçu avec plaisir.

Nous n'avons qu'un mot de réponse à la
première question. A notre avis, l'unique
sphère des femmes est de fabriquer des ci-
toyens et de les élever convenablement.

Cela ne nous empêche pas de souhaiter
à ces damos tout 'e succès qu'elles méri-
tent dans leur course au clocher pour dé-
crocher la timbale et faire un voyage à
Paris aux frais du gouvernement.

GRINcHEUIx

TRADUCTION ET REDACTION

Souvent le monde commercial, industriel on
financier désire confier la rédaction de ses circu-
laires, brochures ou annonces à des experts :
mais on ne réussit pas à les trouver, a moins
que, comme cela arrive trop sonuvent, sa confiance
ne soit accordée à des gens qui ùion t ni la science
ni l'expérience. Il ne suffit pas de faire beaucoup
de publicité : il faut encore et surtout qu'elle
soit à point. Si la forme ne vient pas à l'appui
du fond, le but visé n'est pas atteint, la pensée de
l'intéressé est mal exprimée, peut-être même
n'est elle pas du tout comprise par ceux dont on
recherche la clientèle.

On nous a très souvent demandé d'organiser
ici, sous les auspices du REvEIL, un service de
rédaction générale et de traduction d'anglais en
français, ou vice versa. C'est pour satisfaire à
cette demande que nous venons annoncer que
dorénavant des experts se chorgeront non seule-
ment de travaux commerciaux, mais littéraires
et techniques.

On pourra s'adresser à la direction du REvEIL,
au No 157 rue Sanguinet, ou par lettre au bureau
de poste, Boîte 2184, Montréal.
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POUR VOUS, MESDAMES!
Le secret de ce pouvoir étrange que la femme

possède sur l'homme, ce pouvoir dont nul ne

peut se soustraire, réside surtout dans la beauté
des traits et de la pwau. Aussi, une femme qui
veut couserver tout son empire doit-elle faire
tout en son pouvoir pour bien garder ces deux
biens inestimales. Dans ce pays. malheuren-
sement, les maladies et les décolorations de la
peau sont nombreuses et variées, et jusqu'à tce
jour, nul remède efficace n'avait encore été trou-
vé pour leur traitement.

Aujourd'hui la science vous dote d'une prépa-
ration que vous pouvez réellement qualifier du
nom de sauveur, et elle justifiera ce titre. C'est
la Dermatine, qui vous rendra la peau plus belle
que celle du plus rose bébé de vos rêves.

L'application en est facile, elle ne laisse
aucune trace pendant que vous vous en servez
et la guérison est prompte et assurée.

Quoi de plus désagréable. pour une jeune et
jolie femme de se voir défigurée par ces plaques
d'un jaune intense, qui lui rendent la vie dou-
loureuse. Avant la découverte de ce merveil-
leux procédé, les femmes étaient bien obligées
de subir leur triste sort et de se résigner; mais à
présent il n'y a plus de raison de se désoler,
puisqu'elles ont à leur portée un remède unique.

Les taches de rousseur disparaissent comme
par enchantement devant ce conquérant qui ne
s'arrête jamais avant d'avoir remporté une vic.
toire complète.

Les comédons (taches noires) s'enfuient et ne
reparaissent plus après avoir subi l'action de la
Dermatine.

Enfin toutes les décolorations de la peau sont
guéries en très peu de temps et l'expérience
vaut la peine d'être tentée.

Conservez votre beauté, mesdames, c'est un
des biens les plus précieux que vous possédez.

Rendez service à vos amies qui Pont dans le
même cas en leur signalant la venue de ce
messie.

Elles vous remercieront d'avoir été la cause
indirecte de leur bonheur.

Voyez'l'annonce de la Dermatine.

L.iL

POUR LA GUÉRISON DU

Masque,
des Taches de Rousseur,

des Comédons et
de toutes les décolorations

de la Peau.

GUERISON GARANTIE
Toutes les femmes affectées par le Masque,

les taches de Rousseur, les Comédons et toutes
les Décolorations de la Peau, viennent de
trouver

Un Sauveur!
C'est la

Dermatine
Une préparation qui enlève en quelques jours
toutes les taches de la Peau, quelles qu'elles
soient.

Prix: 50c. et $l.00 la Bouteille.
S'adresser,-'

Tiroir Postal 2184,
MONTREAL CANADA


